
LES SOIRÉr-S CANADIENNES.

Ri vard trouvèrent leur application. Tout en travaillant
sans cesse avec ses deux honnes, il les guidait, les
dirigeait, et jamais un pas n'était perdu, jamais un
effort inutile.

Les pièces de bois les plus légères, les arbustes, les
branchages, en un mot tout ce qui pouvait facilement
s3 manier et se transporter à bras était réuni en tas
par les trois hommes ; s'il était nécessaire de remuer
les grosses pièces, ce qu'on évitait autant que possible,
les deux boufs, attelés au moyen d'un joug et d'un
grossier carcan de bois, venaient en aide aux travail-
leurs,' cn traînant, à l'aide de forts traits de fer, ces
énormes troncs d'arbres les uns auprès des autres
puis, nos trois hommes, au moyen de rances et de
leviers, complétaient le tassage, ci empilant ces pièces
et les rapprochant le plus possible.

C'est là qu'on reconnait la grande utilité d'une
paire de boeufs. Ces animaux peuvent être regardés
comme les meilleurs amis (lu défricheur : aussi Jean
Rivard disait-il souvent ci plaisantant que si jamais il
se faisait poindre, il voulait être représenté guidant
deux bSufs de sa main gauche et tenant une hache
dans sa main droite.

Disons pourtant que sa grande estime pour ces
animaux n'allait pas j.usqu'à lui faire dire comme le
paysan du chansonnier :

J'aime Jeanne ma femme, eh bien ! j'aimerais mieux
La voir mourir que voir mourir mes bSufs.

On sait qu'il y avait plusieurs choses au inonde que
Jean Rivard- préférait à ses- boufs.


